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1.
Jusque-là tranquillement installée à son bureau, Christa Lennox bondit soudain de sa chaise. Il se passait quelque chose d’anormal, dehors ! Titan, son border terrier, la suivit des yeux d’un air inquiet, tandis qu’elle s’approchait de la fenêtre.
— Je n’arrive pas à y croire ! marmonna-t-elle, nerveuse.
Sur le point d’ouvrir la fenêtre pour avoir une meilleure vue sur le parking et les bâtiments, elle se tourna vers Titan qui la dévisageait toujours.
— N’aboie pas, surtout, ordonna-t-elle à voix basse.
Précautionneusement, Christa tourna la poignée de la fenêtre, avant de se pencher par-dessus la balustrade. Entre les branches mouvantes des arbres, elle aperçut la silhouette d’un homme, perché au sommet d’une échelle branlante, sous le toit de la maison d’en face. Il s’agrippait d’une main à la gouttière, et de l’autre, remplissait un sac accroché à sa ceinture, de résidus arrachés au bord du toit.
Elle secoua la tête, sentant la colère l’envahir.
Ce petit voleur en avait, du cran, pour oser s’exposer ainsi, en plein jour ! Eh bien, elle n’allait certainement pas le laisser s’en tirer si facilement : deux vols en quinze jours, cela faisait deux de trop ! Et tout cela, trois semaines à peine après la mort tragique de la pauvre Isobel. Là, c’était la goutte d’eau !
Brusquement, elle s’écarta de la fenêtre, et se précipita vers l’escalier, Titan sur ses talons. Une fois dehors, elle traversa le parking au pas de course en direction de l’échelle. Appeler la police ne servirait à rien : c’était dimanche, et la moindre voiture mettrait plusieurs heures à arriver… Parvenue au pied de l’échelle, elle s’immobilisa, immédiatement rejointe par Titan.
— Si vous cherchez à récupérer du plomb sur ce toit, vous arrivez trop tard, lança-t-elle, il a déjà été volé ! Maintenant, descendez de là, ou j’appelle la police !
Titan se mit aussitôt à aboyer férocement pour faire bonne mesure, mais l’homme, lorsqu’il se retourna, ne parut pas effrayé le moins du monde. Il dévisagea un instant Christa en fronçant les sourcils. Le bas de son visage était dissimulé par un foulard, et seuls ses yeux restaient visibles. Elle le toisa. Sans doute espérait-il ainsi ne pas être reconnu !
— Titan, sois sage ! ordonna-t-elle soudain.
Jamais elle ne persuaderait le voleur de descendre de son échelle, si son chien continuait à aboyer comme cela ! Obéissant, Titan s’allongea, et posant la tête sur ses pattes avant, dévisagea sa maîtresse avec un regard d’adoration. L’homme observa un instant Christa. Sans doute cherchait-il à jauger ses chances de s’échapper… Il lança enfin, d’une voix agacée :
— Eh bien… Que se passe-t-il ?
— Je voudrais savoir ce que vous croyez faire, perché là-haut ! répliqua-t-elle en plaçant fermement les mains sur ses hanches.
Elle était bien décidée à ne pas se laisser impressionner.
— Je vous demande pardon ? demanda l’homme, visiblement surpris.
— Que faites-vous sur ce toit ? demanda-t-elle une nouvelle fois, de plus en plus exaspérée.
L’homme s’appuya sur l’un des montants de l’échelle et, de sa main libre, se libéra du foulard qui lui camouflait le visage, révélant des traits harmonieux, assombris par un air agacé, et une peau joliment tannée. Son regard bleu, limpide, fut traversé par un éclair de colère.
— Cela ne vous concerne en rien, répliqua-t-il. Mais si vous tenez vraiment à le savoir, j’examine cette gouttière : elle a l’air sur le point de se détacher.
Elle le regarda, peu convaincue. L’excuse était bien pauvre…
— Examiner la gouttière ? Mon œil ! lança-t-elle rageusement. Descendez ! Je n’ai pas l’intention de me faire un torticolis pendant que vous bavardez !
L’homme haussa les épaules avec un demi-sourire, avant d’entreprendre de descendre de son échelle.
— Seigneur… Vous êtes bien tyrannique !
Arrivé aux trois derniers barreaux, il sauta légèrement sur le bitume. Ses pieds avaient à peine touché terre que Titan se redressa en grondant, et se serait sans doute jeté sur les chevilles de l’homme, si elle ne l’avait pas attrapé.
— Ne t’en fais pas, Titan, murmura-t-elle. Je peux me charger de lui toute seule.
Le petit chien obtempéra de mauvaise grâce. Enfin, elle put se tourner vers l’inconnu.
— Alors ? demanda-t-elle d’un ton péremptoire. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?
L’homme ne répondit pas, se contentant de s’adosser tranquillement au mur, les mains enfoncées dans les poches. Il prit de nouveau tout son temps pour examiner Christa.
— Est-ce que vous prenez toujours ce ton de vieille fille autoritaire, ou bien ai-je de la chance ? demanda-t-il au bout d’un instant. Quel est le problème ?
Elle détourna la tête, soudain prise de doute. Cet homme était-il vraiment un voleur ? Il avait l’air si assuré, si… effronté. Un voleur se serait sans doute déjà enfui sans demander son reste, mais lui restait là, tranquille. Elle laissa échapper un soupir, agacée maintenant par elle-même. Non, il devait essayer de la déstabiliser ! Il espérait lui faire croire qu’il n’était qu’un ouvrier, et qu’il était monté sur le toit pour des raisons parfaitement légitimes. Mais ça ne prendrait pas !
Elle se redressa du haut de son mètre soixante-cinq, pour lancer majestueusement :
— J’exige de savoir comment vous comptez justifier ce cambriolage en plein jour. J’imagine que vous pensiez trouver les lieux déserts, un dimanche !
Soudain, l’homme éclata de rire. Elle le dévisagea, ahurie : ni ses menaces ni ses accusations ne semblaient l’inquiéter. Au contraire, il paraissait totalement détendu, comme s’il était maitre de la situation. Elle le fixa droit dans les yeux. Sans paraître intimidé, le voleur soutint son regard d’un air provocateur. Il se moquait d’elle !
Elle réprima soudain un frisson : elle n’aurait jamais dû le regarder dans les yeux… D’un seul coup, elle sentait toute son autorité fondre face à leur bleu profond encadré de longs cils d’un noir d’encre. Oui, ce regard la captivait : si inhabituel et si…, si sensuel. Etait-elle stupide ! Il fallait à tout prix qu’elle se reprenne : ce n’était certainement pas le moment de se laisser aller comme cela !
Elle l’observa discrètement. L’homme était grand et mince, vêtu d’un pantacourt délavé et d’une chemise ouverte, qui révélait la naissance d’un torse musclé. S’il avait été acteur, il aurait sans aucun doute trouvé sa place dans le rôle de James Bond, ou dans une publicité exotique pour un après-rasage. Et brusquement, elle sentit son ventre se nouer étrangement…
C’était bien elle ! Comme si elle pouvait encore se permettre de se laisser séduire par un homme, après le désastre de son expérience avec Colin Maitland ! A peine eut-elle ravivé ce souvenir qu’une sensation de vide et de solitude s’empara d’elle. Allait-elle continuer à se sentir aussi mal, chaque fois qu’elle pensait à ce mufle ? Et puis n’avait-elle pas passé l’âge de s’exciter à la vue d’un bel inconnu, comme une adolescente devant la photo d’une célébrité ?
Enfin plus calme, elle lui jeta un regard sévère :
— Si vous ne voliez pas de plomb, dit-elle, puis-je savoir qui vous a autorisé à monter examiner cette gouttière ?
— Je n’ai pas besoin qu’on m’y autorise : je suis le propriétaire.
Elle le fixa un instant, totalement désemparée.
— Le propriétaire ? reprit-elle. C’est ridicule ! Comment est-ce que ce bâtiment pourrait vous appartenir ? Le Dr Maguire n’est morte qu’il y a trois semaines, et cela m’étonnerait bien qu’une vente ait été déjà conclue !
L’inconnu répondit alors, calmement, et sans la moindre trace d’émotion :
— Isobel Maguire était ma mère. Elle m’a légué Ardenleigh dans son testament.
— Oh ! Mon Dieu, murmura-t-elle, plus gênée qu’elle ne l’avait jamais été. Je suis désolée… Je ne pensais pas que…
Et sa voix s’éteignit dans sa gorge. Elle observa longuement l’homme, stupéfaite. Ainsi, c’était lui, le fils mystérieux, le Lachlan, dont Isobel ne parlait presque jamais et qui, à la connaissance de Christa, n’avait pas même pris la peine de rendre visite à sa mère depuis des années.
— Peut-être devriez-vous attendre d’avoir des informations fiables avant d’accuser les gens, reprit Lachlan froidement.
Elle détourna le regard. Il avait prononcé ces mots, elle en aurait juré, avec une pointe de sarcasme.
C’était trop fort ! Allait-il l’accuser de ne pas avoir deviné son identité, alors qu’elle ne l’avait jamais vu de sa vie ?
— Je ne savais pas qui vous étiez ! répliqua-t-elle vivement. Si vous aviez annoncé votre arrivée, je n’aurais pas eu de soupçons en vous voyant là-haut, le visage caché par un foulard ! Nous avons eu une vague de cambriolages, vous savez, et il est donc logique que je vous aie pris pour un voleur.
Il hocha la tête d’un air las, et ramena en arrière les mèches éparses qui balayaient son front.
— Ce foulard me protégeait du nuage de poussière que je soulevais en examinant le zinc, répondit-il. Mais je suppose que vous avez raison : j’aurais dû prévenir le cabinet de mon arrivée. Je dois avouer que tout s’est passé trop vite, et que je n’y ai pas pensé.
Elle se rendit alors compte qu’il avait les traits tirés et le regard fatigué.
— Je savais qu’Isobel avait un fils, reprit-elle d’une voix plus douce, mais elle ne m’a jamais dit où vous viviez.
— En Australie. J’ai pris l’avion vendredi, et suis arrivé hier à Heathrow. J’ai passé la nuit dans un pub, mais je préférerais dormir ici, ce soir, s’il y a une chambre.
— Pourquoi arriver si tard ? N’avez-vous pas réussi à venir pour ses funérailles ?
— Non, répondit-il poliment. Lorsque son notaire m’a contacté, il était déjà trop tard. Comprenez-moi : je n’ai appris son décès qu’il y a quelques jours.
A cet aveu, elle se mordit la lèvre : c’était bien elle, de se montrer aussi brutale ! Imaginer que personne ne savait où retrouver le fils d’Isobel lors du drame ! Il devait vraiment se sentir mal d’avoir eu si peu de liens avec sa mère…
— Je suis sincèrement désolée.
Sans répondre, Lachlan se tourna de nouveau vers le bâtiment. A présent que Christa connaissait son nom, la ressemblance entre le fils et sa mère lui sauta aux yeux : elle aussi était particulièrement grande, et elle lui avait de toute évidence légué ses yeux d’un bleu profond. Lachlan était une image vivante de la beauté de la famille Maguire.
Silencieusement, il embrassa d’un regard un peu triste le gazon mal entretenu et les herbes folles qui poussaient sous les arbres, au fond du jardin.
— Tout ici semble bien négligé, murmura-t-il. Quand j’étais enfant, ce jardin était toujours impeccable, et les arbres étaient bien taillés. J’imagine que ma mère ne se souciait pas vraiment de cet endroit.
— Elle était très occupée, répondit-elle aussitôt. Isobel s’impliquait énormément dans son travail ! Et puis, quand on est seule, il est difficile de s’occuper de tout, vous savez ?
— Je ne dis pas que c’est facile, seulement, cette maison est vraiment à l’abandon ! Je n’arrive pas à croire qu’elle ait laissé les lieux se dégrader à ce point.
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle avait l’intention de s’en occuper, mais elle ne trouvait jamais le temps pour cela.
— C’est vraiment dommage, dit encore Lachlan d’un ton sec.
Elle secoua légèrement la tête. Décidément, il ne paraissait pas nourrir une grande affection pour sa mère. Pourtant, Isobel avait été une femme remarquable : même seule, elle avait toujours travaillé très dur — à tel point que cela avait sans doute contribué à son décès. En observant Lachlan, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que son attitude trahissait une dureté et une sévérité incompréhensibles.
— Je crois, répliqua-t-elle froidement, qu’elle était trop fatiguée, les derniers temps, pour trouver l’énergie de régler tous ces problèmes domestiques.
Il acquiesça.
— Vous avez peut-être raison, dit-il. Mais, tout de même, regardez l’état des fenêtres et des boiseries ! Quand j’étais enfant, j’avais l’habitude de passer par ces fenêtres pour quitter la maison discrètement, lorsque j’étais sur le point de me faire punir pour mes bêtises. A présent, j’ai l’impression que les battants tomberaient en poussière, si j’essayais de les ouvrir !
Soudain, il parut se rappeler des conventions, et tendit la main à Christa.
— Quoi qu’il en soit, reprit-il d’une voix plus légère, il est peut-être temps de me présenter. Lachlan Maguire, enchanté. Et vous, qui êtes-vous ?
— Christa Lennox. Je suis… Enfin, j’étais la collègue de votre mère. Je travaillais avec elle dans ce cabinet.
— Christa Lennox ? demanda-t-il d’un air soudain méfiant. Et vous travailliez avec ma mère ?
— Oui, c’est cela, répondit-elle. Il y a un problème ?
Il la dévisagea un instant, puis sourit de nouveau.
— Non, aucun problème ! lança-t-il avant d’ajouter d’un air détaché : J’ai connu un homme nommé Angus Lennox. Serait-ce un parent à vous ?
Elle ne put s’empêcher de sourire, amusée.
— Ah, murmura-t-elle, le mouton noir de la famille ! L’affreux oncle Angus. Comment l’avez-vous connu ?
— Eh bien, il venait parfois à la maison, quand j’étais jeune. Mais, dites-moi, d’où lui vient cette réputation d’« affreux oncle » ?
Elle haussa les épaules. Chaque famille a des cadavres cachés dans les placards, il n’y avait rien de honteux à cela.
— Je ne connais pas tous les détails, répondit-elle, mais c’est une histoire assez tragique. Mon oncle a quitté sa femme et ses enfants. Mon père en a été tellement choqué qu’il a cessé définitivement de lui adresser la parole. Quelques années plus tard, Angus a été tué dans un accident de voiture. Mais ce sont de vieilles histoires.
Tout en l’écoutant, il acquiesçait d’un air sombre.
— Je me souviens de cette histoire d’accident. En effet, c’était il y a bien longtemps. Quoi qu’il en soit, poursuivit-il en souriant de nouveau, ne nous soucions pas de votre oncle. Dites-moi, Christa, comment en êtes-vous venue à travailler avec Isobel ?
— Eh bien, ma mère est tombée malade, il y a quelques années et, comme j’avais déjà perdu mon père, j’ai cherché désespérément un travail ici, pour pouvoir veiller sur elle. Isobel m’a alors offert une place dans son cabinet. J’aimais beaucoup votre mère, vous savez — c’était une femme très douce et je lui suis redevable de tant de choses…
Soudain, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Ce n’était pourtant pas le moment ! Elle s’efforça de chasser son émotion, et poursuivit :
— Le décès si soudain d’Isobel m’a profondément marquée. Qui aurait cru qu’une femme pareille puisse décliner si rapidement ? Vous savez, ce sera sans doute très difficile de la remplacer. Elle va beaucoup nous manquer.
Lachlan tira un mouchoir de sa poche pour nettoyer ses mains poussiéreuses.
— Vous n’aurez pas à chercher bien loin, dit-il d’un air détaché, enfin, pas si je la remplace moi-même.
— Je vous demande pardon ?
L’espace d’un instant, elle surprit de la tristesse dans les yeux de Lachlan.
— Ma mère, reprit-il, m’a envoyé une lettre, il y a quelque temps. Je suppose que l’autopsie vous a appris que son cœur était fatigué ; elle devait savoir que le temps lui était compté. Dans cette lettre, elle me demande de reprendre le cabinet — entre autres choses — et j’ai bien l’intention de réfléchir très sérieusement à la question. Après tout, c’est une décision importante. La maison a besoin de lourds travaux, et le cabinet est, quant à lui, dans un état lamentable. Tout cela va coûter beaucoup d’argent.
Mais elle n’écoutait plus, trop occupée à le dévisager pour s’assurer qu’il ne se moquait pas d’elle, encore une fois.
— Vous avez l’intention de reprendre le cabinet ?
— C’est ce que ma mère désirait. Et, de toute manière, à quoi me servirait une maison ici, si je n’ai pas de travail ?
— Dans cette lettre, reprit-elle froidement, vous a-t-elle fait d’autres demandes, dont je devrais être informée ?
Il parut hésiter, puis répondit :
— Non, rien d’important.
Elle prit une profonde inspiration : elle devait à tout prix garder son calme.
— J’avoue être surprise, murmura-t-elle. Comprenez-moi, j’ai toujours pensé que je deviendrais le médecin principal du cabinet à la retraite d’Isobel, mais en fait, nous n’avons jamais vraiment parlé de tout cela. J’ai seulement supposé qu’après six ans de travail ici, je méritais cette place.
Lachlan la dévisagea longuement d’un air songeur.
— Je vais peut-être vous paraître brutal, dit-il enfin, mais j’imagine qu’après avoir ouvert elle-même ce cabinet, et lui avoir donné une solide réputation, elle avait encore le droit de décider de son successeur.
— Isobel n’a pas fait tout cela seule, répliqua-t-elle sèchement. D’autres personnes l’ont aidée, mais certainement pas un fils qui vient s’imposer ici sans même consulter ceux qui étaient là avant lui !
— Holà ! s’exclama Lachlan. Calmez-vous, mademoiselle Lennox ! Je n’ai encore rien décidé : je compte bien réfléchir, avant de quitter mon travail en Australie.
Il s’interrompit un instant et l’observa. Elle se rendit alors compte que ses joues étaient devenues brûlantes sous l’effet de la colère : elle devait être toute rouge…
— Peut-être ferions-nous mieux de parler de tout cela autour d’un verre et non sur un parking, reprit Lachlan.
Elle acquiesça sans un sourire.
— Bonne idée. A quelle heure ?
— Pourquoi pas ce soir, vers 18 heures ? Vous n’aurez qu’à venir à la maison, et je verrai ce qu’il reste dans le bar.
— Très bien. Viens, Titan, nous rentrons.
Elle se pencha pour ébouriffer la tête du petit chien, avant de faire volte-face, et de se diriger vers sa petite maison, au village.
Lachlan suivit des yeux la silhouette fine de Christa, avant de pousser un profond soupir. Sa mère aurait pu engager n’importe qui pour travailler avec elle au cabinet, et il avait fallu qu’elle choisisse la nièce d’Angus Lennox ! Quoi qu’il en soit, à présent, son plus gros souci était la lettre poignante qu’il avait reçue : les dernières volontés de sa mère. Le cœur serré, il repassa dans son esprit le contenu de cette lettre, qu’il connaissait par cœur. Isobel insistait pour qu’il reprenne le cabinet, ce qui n’était pas un souhait si surprenant. Malgré tout, Lachlan regrettait amèrement qu’ils n’aient pu en parler avant sa mort. Mais, surtout, il ressentait un mélange de fierté et de soulagement à cette idée : finalement, Isobel l’aimait encore assez pour souhaiter qu’il poursuive son œuvre.
Non, ce n’était pas cette demande qui l’avait le plus surpris, mais sa seconde étrange requête : si ridicule, et presque trop sentimentale ! Peut-être n’était-ce qu’une blague ? Sans doute pas. Il sentait que chaque mot inscrit dans cette lettre avait été longuement pesé et réfléchi : en les lisant, il parvenait presque à entendre la voix de sa mère, et cette pointe de détermination qui perçait dans chacune de ses paroles. Finalement, fatigué, il chassa ce souci de son esprit. Ce n’était pas le moment de réfléchir à tout cela, il était trop à vif, tiraillé par des pensées contradictoires. Après un nouveau soupir, il se dirigea vers la maison, et claqua la porte derrière lui d’un geste rageur.
*  *  *
Christa secoua la tête, irritée. Elle se sentait déçue. Plus que cela. Blessée. Comment Isobel avait pu lui faire une chose pareille ? La moindre des choses eût été de la prévenir qu’elle comptait choisir Lachlan pour reprendre le cabinet !
A peine entrée, elle se dirigea droit vers sa petite cuisine, et se prépara une tasse de thé. Cela la calmerait peut-être. Elle prit une longue inspiration.
Sur le chemin depuis le cabinet, un flot de sentiments contradictoires l’avait envahie. Elle restait estomaquée à l’idée qu’une amie proche comme Isobel ait pu préférer léguer son cabinet à son fils, qu’elle n’avait pas revu depuis des années, plutôt qu’à elle, qui l’avait soutenue depuis si longtemps. Pourtant, Isobel avait toujours exprimé le souhait de voir Christa conserver son travail, lorsqu’elle-même aurait pris sa retraite, et elle-même en avait toujours déduit qu’elle se verrait confier la charge du cabinet entier. Quelle bêtise ! Elle avait été trop naïve, vraiment !
Sa tasse de thé brûlante entre les mains, elle se posta à sa fenêtre, et observa quelques groupes de personnes traverser le pré pour se rendre à l’église. Peu à peu, elle sentit sa sérénité lui revenir. Cet incident ne devait pas altérer le souvenir d’Isobel. Après tout, son amie avait toujours été d’une gentillesse incroyable à son égard, non seulement pendant la maladie de sa mère, mais aussi après sa rupture avec Colin. En toutes circonstances, elle avait su lui montrer que l’on pouvait aller de l’avant, malgré un cœur brisé. Pour tout cela, elle lui serait toujours reconnaissante.
Et puis, après tout, il était naturel qu’Isobel lègue son affaire à son fils, malgré leur relation distante. Elle devait l’aimer, malgré tout, et sans doute pensait-elle qu’elle ne pouvait pas lui laisser sa maison, sans le travail qui allait avec. Malgré cela, Christa n’avait pas l’intention d’abandonner le cabinet à ce Lachlan si facilement, pas tant qu’elle ne le connaissait pas un peu mieux. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont il travaillait, et par conséquent, aucun moyen de savoir s’ils pourraient s’entendre. Et, surtout, elle voulait à tout prix savoir pourquoi il n’était jamais venu voir sa mère, ni n’avait — du moins à sa connaissance — essayé de la contacter au cours de ces dernières années. C’était vraiment incompréhensible ! Comment pouvait-on choisir de couper aussi complètement les ponts avec sa mère ? Rien ne pouvait justifier une chose pareille !
Soudain, elle revit le visage sévère de Lachlan et son regard si surprenant — il avait une expression tellement dure, intransigeante. Sans doute ne se laisserait-il pas tirer les vers du nez facilement… Elle sourit tristement. Ce genre de personne obtenait toujours ce qu’elle voulait. Elle n’avait pas de mal à imaginer à quel point il devait être manipulateur, parfois — tout comme la plupart des hommes attirants. Mais, s’il croyait pouvoir l’amener à faire ce qu’il voulait, juste en la flattant un peu et en jouant de son charme, il se trompait !
Elle était prête à lutter, et saurait lui montrer qu’elle n’était pas femme à se laisser manipuler une seconde fois par un homme trop pressé ! Après tout, elle avait travaillé six ans pour Isobel, et ne méritait pas d’être écartée du cabinet par un nouveau venu. Soudain décidée, elle attrapa un bout de papier, et y nota rapidement quelques points sur lesquels elle comptait bien confondre Lachlan.
— Je vais devoir être ferme, Titan, lança-t-elle par-dessus son épaule.
Du fond de son panier moelleux, le chien releva la tête, avant de remuer paresseusement la queue en signe d’encouragement.
*  *  *
A peine sorti de la douche, Lachlan s’essuya énergiquement. L’eau qu’il avait pu tirer de l’antique chaudière était à peine tiède. Il émit un soupir. Décidément, la plomberie entière allait devoir être remise à neuf : cela coûterait sans doute une vraie fortune ! Il jeta un rapide coup d’œil à la salle de bains. Le plâtre des murs se craquelait sous l’humidité, la vieille baignoire était toute tachée, et le lino se décollait dans les coins. Par où commencer les travaux ?
Plusieurs années auparavant, avant qu’il ne parte, la maison avait été bel et bien entretenue — lumineuse, des rideaux de chintz clair dans le salon, une salle à manger décorée de vieux meubles cirés, ouverte sur le jardin par une grande baie vitrée. Mais à présent, la maison entière donnait une impression de désolation et d’abandon.
Il passa sa serviette autour de ses hanches, et entreprit de se raser face au miroir terni. Son reflet le dévisageait dans les profondeurs du verre. Soudain, un flot de tristesse l’envahit : il avait vraiment agi comme un adolescent naïf à l’époque où il avait quitté les lieux, tenant ses parents pour seuls responsables de l’échec de leur famille. Sur une impulsion irréfléchie, il avait fait ses bagages et avait fui Ardenleigh, sans plus donner de nouvelles.
Pourtant, il fut un temps où il aimait profondément ses parents ; mais il avait longtemps pensé que cet amour s’était irrémédiablement changé en haine. Maintenant encore, plusieurs années plus tard, il ressentait toujours le fantôme de ce ressentiment et de ce désespoir de jeunesse. Il lui avait alors semblé que son monde partait à la dérive. Et pourtant, Isobel lui avait légué cette maison. Elle lui avait même écrit cette lettre poignante. Excuses tardives ? Ou désir de se rapprocher de son fils, ou bien les deux à la fois ? Elle lui avait demandé de lui succéder au cabinet, lui avait montré qu’elle l’aimait encore, et que sa confiance en lui n’était pas entachée… Oppressé par une douleur et un sentiment de culpabilité incontrôlables, il ferma les yeux. Il était maintenant trop tard pour lui dire qu’il l’avait toujours aimée, malgré tout, et qu’elle lui avait manqué chaque jour que Dieu avait fait. Combien de fois avait-il voulu rentrer à Ardenleigh pour la revoir ? Mais, en jeune homme stupide, il n’avait jamais su faire taire son orgueil. Il soupira de nouveau.
A présent, il ne lui restait plus qu’à honorer les dernières volontés de sa mère, mais en était-il capable ? Bien sûr, il reprendrait le cabinet et s’occuperait de la maison, mû par son sens du devoir. Cependant, qu’en était-il du second souhait si étrange d’Isobel ? Celui-ci serait sans doute beaucoup plus difficile à accomplir…
Après avoir jeté un dernier coup d’œil à son reflet, il se rinça le visage. L’eau était froide. La serviette qu’il avait trouvée dans une commode et avec laquelle il s’essuya était rêche et rigide. Ce soir, il allait voir Christa ; il était temps de réfléchir à la situation. Il passa inutilement la main dans ses cheveux épais, dans l’espoir de les dompter, et épongea une petite coupure sur son menton avec un coin de la serviette. Au final, il comprenait la réaction de Christa — sans doute aurait-il agi de même si un étranger était arrivé sans prévenir, et lui avait annoncé qu’il lui enlevait le cabinet dans lequel il avait travaillé pendant des années.
Et elle ne semblait pas être le genre de femme à accepter les choses sans protester. Soudain, il revit sa fine silhouette au pied de l’échelle, cet après-midi, et crut entendre de nouveau sa voix autoritaire qui lui ordonnait de descendre. Il sourit à cette pensée : il avait aimé l’éclat colérique de ses yeux noisette rivés vers lui. Christa ne semblait avoir aucune idée du lien entre leurs deux familles, et c’était sans doute mieux ainsi. Hélas, la vérité avait bien souvent l’habitude de jaillir au moment le moins opportun…
Soudain, il fut envahi par une sensation d’épuisement. Il bâilla et s’étira longuement. Les derniers jours avaient été vraiment éprouvants : il avait à peine appris le décès de sa mère qu’il s’était retrouvé dans un vol Sydney-Londres, puis avait fini par débarquer à Inverness presque sans comprendre ce qui lui arrivait et, lorsqu’il avait frappé à la porte du notaire d’Errin Bridge, le jet-lag l’avait brusquement rattrapé.
D’un pas mécanique, il alla jusqu’à une chambre à coucher encombrée de gros meubles sombres et d’un lit affaissé. Epuisé comme il l’était, cela lui suffirait amplement, et il se laissa lourdement tomber sur le matelas. L’oreiller sentait la poussière et le renfermé, mais il s’en aperçut à peine. Une courte sieste d’un quart d’heure lui ferait le plus grand bien, et sur cette dernière pensée, il sombra dans un profond sommeil.
A travers les brumes du réveil, Lachlan crut entendre la sonnette de l’entrée. Il se retourna dans le lit, bien décidé à l’ignorer, quand un aboiement de chien se fit entendre. Etouffant un juron, il se redressa péniblement, tandis que la sonnette résonnait de nouveau dans la maison vide. Il se leva et descendit l’escalier d’un pas fatigué, avant d’ouvrir la porte d’entrée sans cérémonie. Christa se tenait sur le perron, accompagnée de Titan. Il cligna les yeux. Que faisait-elle ici ? Soudain, il se rendit compte qu’il ne portait rien d’autre que sa serviette de bain, nouée autour de ses hanches. Pendant un instant, Christa et lui se dévisagèrent sans un mot. Elle était très élégante, dans son jean, ses hautes bottes noires et son blouson rouge ajusté. Une écharpe noire, négligemment jetée autour du cou, complétait harmonieusement l’ensemble. Brusquement, il se rappela leur discussion de l’après-midi, et sa proposition de boire un verre.
— Oh ! Mon Dieu ! s’exclama-t-il. Je suis désolé ! Je me suis endormi après ma douche et j’ai… j’ai complètement oublié que vous deviez venir…
*  *  *
Christa le regarda un instant, ahurie, puis ne put réprimer un sourire.
— J’aurais au moins enfilé un pantalon avant d’ouvrir, si j’avais su que c’était vous, ajouta-t-il.
Malgré elle, elle examina furtivement la silhouette athlétique de Lachlan. Seigneur, avait-elle jamais vu un homme si bien sculpté ? Elle se sentit rosir. Mais que lui arrivait-il donc ? Voilà qu’elle était émoustillée comme une adolescente, devant un homme torse nu ! Combien de torses d’hommes voyait-elle chaque semaine au cabinet ? Bon, évidemment, il ne lui arrivait pas souvent de rencontrer un patient aussi séduisant que Lachlan Maguire… S’obligeant à détourner le regard, elle répondit d’une voix qu’elle voulait indifférente :
— Oh ! Ce n’est pas la première fois que je vois un homme qui sort de la douche, ne vous en faites pas ! Mais si je vous dérange, je n’aurai qu’à repasser un autre jour.
— Non, restez, dit-il vivement en ouvrant plus grand la porte. Si vous acceptez d’attendre dans la cuisine, je vais m’habiller. J’en ai pour une minute !
Il s’effaça pour laisser passer Christa, et elle sentit un bref instant le parfum frais de son savon et de son après-rasage. Il se précipita à l’étage en serrant la serviette autour de ses hanches. Une fois seule, elle se mordit la lèvre : dire qu’elle l’avait interpellé, tout à l’heure, lui parlant comme à un moins que rien ! Mais il était tout sauf cela. Au contraire, il était sans doute l’homme le plus sensuel qu’elle ait vu depuis longtemps. Elle se redressa aussitôt. Comme si elle était encore intéressée par les hommes, sensuels ou non ! Elle avait appris à ses dépens que plus un homme était beau, plus il s’avérait présomptueux et fourbe.
En l’attendant, elle s’installa dans la cuisine délabrée, tandis que Titan se roulait en boule avec un bonheur manifeste, sur un vieux tapis devant la fenêtre. Partout, il n’y avait que bahuts cabossés aux charnières abîmées. Une cuisinière sur pieds vieillotte, quelques étagères poussiéreuses encombrées de bouteilles et de pots de confiture complétaient ce triste décor. Isobel avait été très solitaire, et avait passé ses journées dans cette grande maison vide. Christa n’arrivait pas vraiment à comprendre comment une femme comme elle — si efficace et bien organisée dans son travail de médecin — avait pu, à ce point, laisser sa propre maison à l’abandon. Si Lachlan était marié et décidait de venir s’installer à Errin Bridge, comment réagirait sa femme ? Après tout, le village était coupé de tout. A moins qu’elle n’apprécie l’idée de quitter l’agitation de l’Australie pour vivre dans ce petit coin paisible d’Ecosse.
*  *  *
Lorsque Lachlan passa la porte de la cuisine, il découvrit Christa assise, perdue dans ses pensées. Elle n’avait pas dû l’entendre arriver. L’air songeur, elle regardait par la fenêtre. Ses cheveux d’un auburn lumineux, coupés au carré, accentuaient le dessin de son menton volontaire et de son nez retroussé. Elle lui paraissait fougueuse, sûre de ses opinions — un peu comme lui, finalement. Il secoua légèrement la tête. Sans doute n’allait-elle pas lui donner facilement raison au sujet de l’avenir du cabinet…
— J’ai regardé dans les placards, lança-t-il soudain depuis la porte, et tout ce que j’ai pu trouver sont des bouteilles de whisky, est-ce que cela vous conviendra ?
Christa sursauta au son de sa voix, avant de se tourner vers lui. Heureusement, il était maintenant décemment vêtu, d’un jean et d’un T-shirt sous un veston en velours côtelé.
— Oui, ce sera très bien, répondit-elle. Je prendrai le mien avec un peu d’eau.
Il entreprit alors de remplir deux verres, d’un mouvement net et précis, sous les yeux de Christa. Une fois servie, elle fit un instant tournoyer le liquide ambré au fond de son verre dans la lumière de la fenêtre. Enfin, elle releva les yeux vers lui.
— Dites-moi, commença-t-elle, vous êtes-vous décidé ? Allez-vous suivre les vœux de votre mère ?
— Je suis presque décidé, répondit-il d’une voix douce, mais il me reste encore plusieurs détails à régler avec le notaire. Si je peux résoudre ces quelques problèmes et payer les travaux de la maison, alors je suis assez tenté de rester ici.
— C’est une importante décision, vous savez ? Seriez-vous prêt à quitter votre vie en Australie ? Est-ce que vous vous plaisez, là-bas ?
— Oui, beaucoup…
Il s’interrompit, un sourire aux lèvres, le regard soudain perdu dans la contemplation des champs, devant la fenêtre, et de la mer au-delà, ourlée d’écume blanche.
— Mais j’ai passé de nombreuses années là-bas, reprit-il au bout d’un instant, et il est peut-être temps pour moi de retrouver mes racines. Après tout, qui ne voudrait vivre ici, au milieu de paysages si beaux ?
— Etes-vous marié ? demanda encore Christa. Votre femme aurait-elle envie de quitter l’Australie ?
Lachlan éclata de rire.
— Je n’ai pas de femme, répondit-il. Je suis complètement libre ! Et vous ? Avez-vous une famille ?
*  *  *
Vexée de s’être laissée si facilement prendre à son propre piège, Christa avala vivement une gorgée de whisky.
Elle était pourtant bien décidée à défendre tous ses arguments.
— Non, finit-elle par lancer d’un ton faussement léger. Je ne cours pas après les engagements : j’ai déjà bien assez à faire seule.
— Quelle sagesse…, murmura-t-il.
Elle eut aussitôt une irrépressible envie de changer de sujet. Hors de question de se remémorer son passé, en particulier sa relation avec Colin Maitland. Elle tira donc de son sac à main sa liste, et leva un regard autoritaire sur Lachlan.
— Pourrait-on se pencher sur nos affaires, à présent ? demanda-t-elle. Je suis navrée d’être si directe, mais je ne parviens toujours pas à croire qu’Isobel pensait me voir accepter votre installation si brusque au cabinet…
Lachlan leva la main pour l’interrompre.
— Doucement ! J’ai l’impression que vous avez l’habitude de sauter aux conclusions un peu trop vite ! Je n’ai pas l’intention de prendre ma place ici en dictateur. Seulement, si j’ai la responsabilité du domaine, j’espère bien avoir au moins un droit de parole égal au vôtre, pour prendre les décisions qui conviennent.
— Ce n’est que justice, répondit-elle, un peu radoucie. Mais, pour être honnête, j’aimerais en savoir plus sur votre expérience. Après tout, je ne sais rien de vous.
— Bien sûr ! répliqua-t-il avec un grand sourire. J’ai passé plusieurs années au sein des « Flying Doctors », en Australie, et je me débrouille plutôt bien pour les petites interventions. J’ai fait face à toutes les situations imaginables : des morsures de serpent aux accouchements, en passant par des extractions de dents et des cas de déshydratation aiguë…
Tout en l’écoutant, elle ne put s’empêcher de sourire : il avait clairement hérité des dons de persuasion de la famille Maguire, et malgré sa sévérité apparente, il ne paraissait pas dénué d’un certain sens de l’humour. Il n’empêche, elle n’avait pas encore dit son dernier mot !
— Votre travail actuel a vraiment l’air passionnant, dit-elle d’une voix suave. Pourquoi voulez-vous tout laisser tomber ? Simplement parce que votre mère vous a légué Ardenleigh ?
Elle observa Lachlan, qui faisait lentement tournoyer le whisky au fond de son verre, un éclat de tristesse chassant soudain son sourire.
— Je pense seulement qu’il est temps pour moi d’avancer, répondit-il enfin. En fait, cela fait déjà quelque temps que je pensais revenir. Comprenez-moi : j’avais une belle vie là-bas, mais cela ne saurait se comparer à Errin Bridge. J’imagine que j’attendais une bonne raison pour rentrer.
Elle le considéra un instant, sentant la colère la gagner de nouveau. Rentrer, certes, mais pas tant que sa mère était en vie… Quel était donc ce secret qui leur pesait tant, au point de s’ignorer l’un l’autre ? Songeuse, elle tapota la table du bout des doigts.
— Nous allons aussi devoir nous entendre, si nous voulons travailler ensemble, dit-elle.
— Oh ! Vous vous entendrez toujours avec un homme facile à vivre, comme moi !
— Croyez-vous ? répliqua-t-elle, non sans une pointe de cynisme. Imaginez que cela se passe mal, et que — aussi absurde cela puisse-t-il vous paraître — je ne parvienne pas à travailler avec vous ? Laissez-moi vous prévenir, que je ne compte pas être celle qui s’efface et s’en va !
— Donnons-nous six mois dans ce cas, répondit-il calmement, après avoir bu une nouvelle gorgée. D’ici là, si l’impossible se produit et que vous ne pouvez pas travailler à mes côtés, je partirai. Je vais vous donner l’e-mail et l’adresse de mon employeur, à Sydney, et je suis sûr qu’il me recommandera chaleureusement.
Elle acquiesça froidement. La discussion n’était pas terminée : hors de question de l’accueillir à bras ouverts !
— J’imagine que le travail ici vous paraîtra bien différent de celui que vous exerciez dans la campagne australienne, dit-elle. Vous devez savoir une chose importante : ici…
— Les gens souffrent partout des mêmes maladies, l’interrompit Lachlan. Qu’en est-il des hôpitaux de la région ?
— Le plus proche est Saint-Luc, à une douzaine de kilomètres, mais nous avons aussi un petit hôpital en ville, principalement équipé pour les soins postopératoires — certains patients qui vivent un peu à l’écart n’ont personne pour veiller sur eux — et le cabinet est équipé pour traiter les blessures mineures.
— Parfait. Y a-t-il autre chose à savoir ?
— Eh bien, poursuivit-elle, vous avez intérêt à être bon en randonnée. Nous sommes l’équipe d’urgence, lorsqu’un accident survient en montagne — et vous n’imaginez même pas à quel point cela peut arriver, en été, avec les touristes !
Il l’observa d’un air impressionné.
— Waouh ! Rien ne vous arrête ! Ne vous en faites pas : je montais déjà là-haut pour aider ma mère avant même de commencer mes études, et j’aimais beaucoup ça.
— A vous entendre, répliqua-t-elle sèchement, on dirait que vous avez déjà décidé de rester.
— J’en ai bien l’impression, répondit-il doucement. Lorsque je me douchais, tout à l’heure, j’ai eu une idée pour lever des fonds et restaurer Ardenleigh, et j’avoue que ce projet me donne réellement envie de rester.
— Vous reprendrez donc le cabinet ?
Lachlan acquiesça en souriant.
— Oui, sans doute. A la condition, bien sûr, que je puisse régler une ou deux choses, comme je vous l’ai dit.
— Dans ce cas, nous allons devoir décider des termes de notre collaboration…
Elle se tut, et jeta un rapide coup d’œil à Lachlan : il avait l’air tellement sûr de lui. Sans doute allait-il avoir des exigences vis-à-vis de certaines choses, mais elle ne comptait pas le laisser agir à sa guise !
— Quand pouvez-vous commencer à travailler ? reprit-elle. Avez-vous un préavis à donner avant de quitter votre travail ?
— Eh bien, je n’ai pas pris beaucoup de vacances dernièrement, et je suppose que cela remplacera mon préavis.
— Qu’en est-il de vos affaires ? N’avez-vous pas besoin de rentrer chez vous pour tout préparer ?
Il haussa les épaules d’un air détendu.
— Je voyage toujours léger, et j’ai déjà avec moi tout le nécessaire. Quant au reste, j’ai donné des consignes à un ami avant de partir, au cas où.
Elle détourna le regard. Il avait vraiment tout prévu ! Mais pourrait-elle vraiment travailler avec quelqu’un dont elle ne savait rien ? Après tout, elle n’avait pas le choix : Lachlan était là, disponible, et elle avait besoin d’aide au cabinet. De plus, elle n’avait aucune autorité pour l’empêcher de succéder à sa mère. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il soit un bon médecin.
— D’accord, dit-elle en hochant la tête. A présent, je dois partir. Je rends toujours visite à ma mère, le dimanche soir.
*  *  *
Sur ces mots, elle se leva, suivie par Lachlan, qui la raccompagna jusqu’à la porte. Dehors, la nuit s’installait, et la petite lumière du porche dessinait de grandes ombres le long des murs. Une petite bruine tombait, et une odeur fraîche de terre humide montait du sol. L’automne arrivait : bientôt, la violine des bruyères et le vert tendre des vallées disparaîtraient sous la neige et le givre bleuté…
Lachlan sentit sa gorge se serrer. Comme ce passage des saisons lui avait manqué ! Même s’il aimait l’Australie, il arrivait parfois que quelques notes de musique, une bouffée d’air marin ou un accent écossais croisé dans la rue éveillent en lui un amer regret, une envie folle d’être de nouveau à Errin Bridge. Il aurait vraiment dû rentrer plus tôt au lieu de laisser son orgueil lui dicter sa conduite.
Soudain, Titan, qui se tenait sagement aux pieds de Christa, se mit à grogner avant d’aboyer férocement.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Calme-toi !
Le chien ne parut pas l’entendre, et partit brusquement en courant vers l’ombre des granges. Christa fit un mouvement pour le rattraper, mais Lachlan l’arrêta.
— Il y a quelqu’un là-bas, murmura-t-il. Sans doute l’un de vos voleurs…
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JUDY CAMPBELL
Le retour du Dr Maguire

Mais pour qui se prend Lachlan Maguire ? Christa est ulcérée. Cela
fait des années qu'elle travaille au cabinet médical Maguire et, sous
prétexte que Lachlan vient d’en hériter aprés des années d'absence,
elle devrait le laisser détruire tout ce qu'elle a mis en place ? Si

¢a ne tenait qu'a elle, elle aurait déja démissionné ; mais elle doit
rester a Erin Bridge, sa mére a trop besoin d'elle. Et puis, quitter ce
village écossais ot elle a grandi lui briserait le cceur. Tant pis : elle
va tenir téte au Dr Maguire, quelles qu'en soient les conséquences...

ABIGAIL GORDON
Un seul regard de lui

Apreés une rupture qui lui a brisé le cceur, Léonie a décidé que,
'amour, ce n'était plus pour elle, et elle s'est jetée a corps perdu
dans son travail a Uhopital. Soigner ses petits patients, les sauver,
voila tout ce qui lui importe. Jusqua l'arrivée de Callum Warrender,
son nouveau et trés charismatique patron, qui fait vaciller ses
certitudes. Car, chaque fois que son regard rencontre celui de Callum,
elle n‘a plus qu'une seule envie : se blottir dans ses bras...
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